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Résumé du quatrième épisode Born to be wild. A cent cinquante sur l’autoroute avec Elise dans le dos, la fille d’Émile que je viens de récupérer. Tout est bien qui finit bien, sauf que dès le retour   en   ville,   ça   barde.   Mon  père   a   été   transféré   de l’hosto et Klugman me convoque. Une nouvelle affaire m’envoie   en   taule,   dans   un   pénitencier   d’État   à   la recherche   d’un   détenu   pas   comme   les   autres.   Walter Mancini. Braqueur et frère d’Elena, ex-scientifique à la solde du Révérend… Ma mission, si je l’accepte – en même temps, ai-je le choix ? – est de faire évader le type pour qu’il m’amène à sa sœur, détentrice d’une formule cruciale. La vie en taule s’organise. Je ne me fais pas que des amis. Me cogne à des skins et à Bergonian, le dirlo pervers, mais au final on arrive à se tailler in extremis.

Pour Walter et moi, la cavale commence.

Born   to   be   wild,   acte   deux.  Les   péripéties s’enchaînent.   La   tension   monte.  A  un   moment   on   est coincés par les flics dans une station-service et Walter se prend une balle. Il crève dans mes bras, non sans avoir craché   la   planque   d’Elena   Mancini   que   je   dois maintenant   trouver   seul.   Sans   appui   ni   soutien.   Kurtz passe en mode solo. Sa quête conduit au motel Eden, trou perdu en plein désert où il apprend deux choses : Elena a un  second  frère   qui  manie  bien la  batte et   il  s’est   fait blouser depuis le début. DeMonaco débarque avec Julie.

Coup monté intégral. Le petit Stan a juste servi de GPS

humain.   Ultime   rebondissement,   Elena   nous   prend   de vitesse en avalant une mystérieuse fiole. Qu’adviendra-t-il donc ? Vous le saurez en tournant ces quelques pages, mes loulous…
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J’allumai une cigarette alors qu’Elena tira du meuble une seconde valise, en plastique noir, puis se tourna vers moi pour la poser sur le lit. Les deux verrous sautèrent.

Elle déplia la valise mais de ma position je ne pus en voir le contenu. Elena ne me quittait pas des yeux pendant la manœuvre,   ses   mains   fouillant   le   bagage   et   j’eus   un mauvais pressentiment.

D’un coup sec je ramenai la valise à moi.

Elle était vide.

– A quoi vous attendiez-vous, détective ?

Elena souriait toujours.

– Que je dévoile une arme ?

La   seule   que   j’avais   vue   dans   ses   mains   avait   été confisquée par les flics.

J’offris à la scientifique une moue indifférente.

Lui ordonnai de se grouiller un peu. Elle acquiesça en silence.   Fit   volte-face   pour   semble-t-il   choisir   des fringues à prendre mais elle baissa la tête une seconde, le temps d’un souffle, et j’entendis un   ploc. La vis avaler quelque chose, le contenu d’une fiole cachée entre ses doigts, qu’elle avait dû sortir de cette foutue valise.

Je me trouvais de l’autre côté du lit et ne fus pas assez rapide pour agir. Elena avala d’une traite le contenu de cette  fiole   puis  ses  yeux  se  plantèrent  dans  les miens.

J’étais   battu…   S’il   s’agissait   d’un   quelconque   poison, que la sœur de Walter Mancini crevait sur le parquet de cette chambre, j’étais battu et tout n’aurait servi à rien, tous ces atermoiements et détours, ces sacrifices, rendus inutiles   par   une   fiole   tirée   des   brumes   d’un   bagage miteux,   rebondissement   final   d’un   tango   hypnotique, ultime pied de nez avant l’abîme.

Il n’en fut rien. Ce qu’Elena Mancini ingurgita ne se révéla pas être du poison… C’était pire. Et ça marqua le début d’un autre genre de rodéo, plus dingue encore que le précédent. Après le baptême, la communion solennelle.

Confirmation que mes ennuis –   nos ennuis,   maintenant, fallait penser groupe – étaient pas terminés loin de là, qu’ils commençaient à peine, enfin tout ça pour dire que oui, je rechigne un brin à vous décrire ce qui se passa dans  cette  chambre,  je  fais monter  la  sauce,  en  même temps ce fut purement et simplement dégueulasse. Une Immaculée Conception pas trop immaculée.

Elena commença par me fixer d’un air arrogant.

Elle savait.

Comment   aurait-elle   pu   ignorer   son   avenir, puisqu’elle en était l’instigatrice ? Le contenu de la fiole était son invention. Ses yeux noisette me  fixèrent, son visage afficha une morgue triomphale avant que ce regard se charge soudain d’une violente douleur, que ses deux globes s’injectent de sang jusqu’à en inonder la pupille entière. Le blanc se changea en rouge. Elena fut alors prise d’une série de hoquets brutaux, syncopés, pliant son corps en deux. Chaque fois que son visage si charmant se relevait vers moi, je pouvais voir sa peau blanchir, pâlir et ses  traits  féminins  se   tordre.   Elle   souffrait…  Pourtant, elle souriait aussi.

D’un   même   mouvement,   Elena   finit   par   se recroqueviller, bras repliés sur le ventre, puis se cabrer en hurlant.   Poussant   un   cri   que   la   souffrance   rendait inhumain.

J’entendis   alors   des   pas   dans   l’escalier.   Le   barouf ameutait du monde, DeMonaco sûrement puis Julie ou quelques   poulets   en   armure   et   la   situation   bascula.

Définitivement.   Lorsque,   bras   en   croix   et   ses   longs cheveux bruns collés par la sueur, Elena Mancini poussa un profond soupir, plus bruyant peut-être encore que son cri, rauque, presque solide, palpable dans l’air chargé de tension de cette antique chambre, et que son ventre se gonfla.

Ouais.   L’Immaculée   Conception  je   vous  l’avais  dit.

On   n’en   était   pas   trop   loin,   et   en   même   temps   à   des années-lumière parce que si le Divin Enfant ressemblait à ça, ce qu’Elena finit par cracher, les catholiques étaient grave dans la merde.

Nouvelle série de hoquets.

Son   ventre   gonfla   encore,   jusqu’à   faire   éclater   les boutons du chemisier, jusqu’à tendre sa peau… Point de rupture.   Je   crus   un   instant   qu’Elena   Mancini   allait exploser   devant   moi.   Que   toute   la   pièce   allait   être éclaboussée de ses viscères et de sa viande. Mais bientôt celle-ci bava. Abondamment. De la glaire et du vomi. Et si son abdomen dégonfla de manière subite, ce fut pour permettre   à   la   chose   de   remonter   jusqu’à   sa   gorge,   et d’apparaître…

Le truc tomba au sol avec un bruit mou. Un bruit de succion. J’en aurais vomi à mon tour si j’avais pas déjà l’estomac  vide.  Mon dîner  au   Fruit Défendu  paraissait loin, ma douce soirée en tête-à-tête – moi et ma solitude – à des années-lumière, elle aussi, face à ce spectacle de cauchemar et c’était encore que le début. La gorge, les lèvres. Le visage si beau d’Elena Mancini ravagé par le passage   en   force   du   ver   mutant,   qui   maintenant   se tortillait   sur   le   parquet,   roulait   ses   tentacules   dans   la poussière, luisant et difforme.

Et qui grossissait. A foutue vue d’œil…

Une volée de coups sur la porte.

– Kurtz !

La voix puissante de l’inspecteur adjoint.

– Kurtz ! Tout va bien ?

Le corps d’Elena Mancini s’effondra telle une poupée de chiffon, une enveloppe vide. Elle s’étala de tout son long entre l’armoire et le mur. Le parasite lui grossissait toujours,   semblant   prendre   de   l’ampleur   à   chaque respiration… Chaque battement de ce qui ressemblait à un gros cœur badigeonné de mucus. La nuit des morves vivantes. Bientôt, ses tentacules s’allongèrent, deux par deux, alors que les coups sur le vieux bois continuaient de pleuvoir.

J’avais pas d’arme.

J’avais   retrouvé   mon   uniforme   de   détective   mais j’avais   pas   d’arme   et   me   voyais   mal   combattre   cette chose à la seule force de mon imper. Je pouvais aussi la baratiner.   Je   pouvais   aussi   attendre   qu’elle   atteigne   sa taille normale pour lui proposer une partie de belote…

Je disais n’importe quoi.

En même temps c’était n’importe quoi, ce qui arrivait.

Le   monstre   avait   triplé   de   volume.  Au   moins. Ses tentacules désormais mesuraient plus de trois mètres et tournoyaient au-dessus de lui, évoluaient lentement dans l’air, dans la puanteur de cet accouchement méphitique, les   relents   de   chair   en   décomposition,   d’œuf   pourri, guettant leur prochaine proie et il y avait pas trente-six solutions. Fallait agir ou se laisser bouffer, et à votre avis que choisis-je ? Putain, on allait encore se marrer avec le passé simple…

Ben en fait je choisis-je rien, comme d’habitude.

Je   me   fis   plutôt   prendre   en   sandwich   par   un rebondissement   inattendu,   balloter   par   les   flots impétueux de l’impuissance, la poigne retorse du destin agrippa   votre   serviteur   ou   toute   autre   expression emphatique signifiant qu’encore une fois je ne maîtrisais rien de ce que je vivais et passais pour un con. Ça me sauva la mise, quand même.

En gros, l’adjoint – pléonasme – enfonça la porte au moment où un des tentacules du parasite vola dans ma direction avec vigueur. Je le manquai donc, mais ce fut pour   mieux   recevoir   cette   porte   dans   le   dos   puis   être projeté en avant, gueule contre le sol.

DeMonaco, lui, se prit les pieds dans mes jambes.

Emporté par son élan, il me tomba dessus et ça sauva aussi   la   mise   à   notre   gras-double   préféré,   vu   que   le tentacule continua et s’abattit en plein dans la face du flic derrière,   qui   disparut   sous  le   choc,   dans  une   gerbe   de sang d’un rouge écarlate. On se trouva donc – admirez le fougueux   tableau   –   Marion   et   moi,   l’un   sur   l’autre, empêtrés dans nos impers, avec un parasite de la taille d’un veau et un flic étêté gisant à côté de nous, plus deux collègues   paralysés   derrière,   l’œil   rivé   à   la   créature gluante,   donc   prochaines   cibles   potentielles.   Ça s’annonçait coton, aussi velu qu’un défunt chanteur grec.

Les   pauvres   flicailles   n’avaient   dû  être   briefées  sur   la vraie nature de cette opération et finiraient en tartare si on se libérait pas de nos foutues fringues, en plus j’ignorais ce   que   l’adjoint   avait   encore   bouffé   mais   son   haleine sentait l’ail.

Quelque   chose   me   chatouilla.   Je   crus   d’abord   que DeMonaco   avait   la   main   baladeuse   puis   vis   des tentacules plus fins se frayer un chemin jusqu’à nous.

Ces ordures passaient sous le lit. Elles nous sentaient.

Ne possédaient pas d’yeux, devaient nous renifler ou se guider aux vibrations. Je poussai alors le gros flic et me redressai, j’avais toujours pas d’arme mais une furieuse envie  d’en  découdre,  et  généralement  ça  suffisait  pour amorcer la pompe, si on rechargeait vite derrière.

J’évitai un autre tentacule.

Les deux plantons restaient là, pétrifiés.

Après un instant de silence, je soulageai le premier de son fusil à pompe puis fis volte-face vers le monstre. Où était   la   police   quand   on   avait   besoin   d’elle ?   Ils   me zieutèrent, livides, ce qui se déroulait sous leurs yeux ne rentrait pas dans le manuel pour sûr, ni dans aucun de leurs protocoles, ça les rendait inefficaces et alors fallait bien   que   quelqu’un   s’en   charge,   et   heureusement   que Bibi traînait dans les parages.

J’épaulai   puis   tirai   sans   sommation.   DeMonaco   en profita   pour   se   relever   aussi,   sortir   son   gun   et   me rejoindre.   La   base   du  tentacule   épais  se   dirigeant   vers moi explosa puis le membre – désolé, mais sans rire ça ressemblait   à   un   long   chibre   –   cessa   toute   velléité guerrière, retomba inerte. La créature poussa un cri. Je savais pas trop par où vu qu’elle manquait d’une bouche mais elle – 3615 – hulula, pour rester dans la métaphore et ce son vrilla nos tympans.

Je lui logeai un nouveau plomb dans le buffet, puis un autre   dans   des   explosions   glaireuses,   des   giclées   de liquide   poisseux   translucide   pendant   que   DeMonaco s’occupait   des   merdouilles   s’enroulant   autour   de   nos jambes,   les   écrasant   avec   hargne,   et   prononçant   des wagons entiers d’insultes que la décence m’empêche de citer ici, des trucs à base de mamans, de sexe tarifé et de relations contre-nature… Bientôt, le carnage cessa faute d’assaillants. L’Amphitryon, bien qu’XXL ne résista pas longtemps   à   mon   fusil   à   pompe.   DeMonaco   y   mit   la touche finale. A la fin ce n’était plus qu’une purée de glaire et d’humeurs inconnues, tas de chair fumante ayant jadis   occupé   le   corps   sublime   d’une   scientifique   et puisque vous adorez ça – n’essayez pas de mentir, mes loulous – je vais me livrer dare-dare à un de ces résumés situationnels dont j’ai le secret, alors que le reste de la cavalerie   choisit   ce   moment-là   pour   apparaître,   tenant leur rôle de pantins inefficaces jusqu’au bout, et qu’enfin le silence revint.

Allons-y.

Nous   assistions   donc   au   retour   tant   attendu   du Révérend, de ses secrets et merveilles et toujours sans en apercevoir le bout d’un téton… Niveau téton nous avions cette savante atomique – dans tous les sens du terme – transportant sans qu’on le sache un parasite mutant, la réplique exacte en plus gros de ceux déjà rencontrés…

Jusque-là, j’ignorais le champ exact des travaux d’Elena Mancini et celui-ci venait de me sauter à la gueule, couler sur   le   parquet   de   cette   antique   chambre,   ça   rejoignait donc   bien   la   route   de   mon   dangereux   Némésis   et promettait encore du lourd, sauf… Sauf que les choses évoluaient. Le pire empirait, quant au meilleur…

Enfin, le pire empirait surtout. Le parasite se révélait capable   d’évoluer,   plus   que   la   précédente   génération, grossir à la fois son corps et sa potentielle menace, et je mis   notre   victoire   rapide   sur   le   compte   du   nombre…

Avec plusieurs de ces créatures sur les bras nous aurions eu beaucoup moins l’occasion de pavoiser. Décidément, si un jour quelqu’un – émissaire du Bien ou chantre du Mal   –   réussissait   à   maîtriser   la   fabrication   de   ces saloperies,   il   détiendrait   alors  une   arme   de   destruction massive, une vraie putain de bombe imparable.

Ce qui nous amenait aux conclusions.

Preum’s   l’ingestion   par   Elena   du   produit   prouvait qu’un nouveau pas avait été franchi dans le domptage de ces choses, vu que le parasite ne s’était manifesté qu’à ce moment-là, sans que d’autres signes observés sur d’autres sujets – maigreur excessive, appétit vorace, et j’en passe – n’interviennent auparavant, en résumé Elena paraissait parfaitement normale dix secondes à peine avant de boire le contenu de sa fiole, ça rendait la reconnaissance des infectés plus difficile… Et encore, s’il n’y avait eu que ça. Le deuz, mes loulous, allait vous souffler.

Elle était vivante.

Elena Mancini. Sœur de Walter. Hôte de l’Amphitryon next gen. Elle nous avait caché son jeu, puis craché son monstre et maintenant gisait sur le parquet poussiéreux, dans un sale état peut-être, haletante, le corps douloureux comme   après   une   grossesse   difficile   et   les   traits   tirés, mais   vivante…   Contrairement   à   tous   les   hôtes précédents,   anéantis   dans   des   déluges   de   cris   et   des torrents   de   raisiné   par   l’éclosion   du   parasite,   Elena respirait encore. Ses cheveux collés au front par la sueur, la peau rougeâtre par endroits, elle reprenait des forces.
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Nous attendîmes le matin pour repartir.

Une sorte de tempête s’était levée, pas bien méchante mais qui réduisait la visibilité à zéro en y ajoutant la nuit, puis on crut bien perdre notre principale raison d’être là.

Elle   avait   peut-être   survécu   au   parasite   mais   Elena semblait tout de même faible.

Et personne n'avait eu la présence d’esprit d’amener un   docteur…   Il   y   avait   juste   une   trousse   de   premiers secours   dans   l’hélico.   Julie   lui   administra   un   sédatif, autant   pour   que   la   scientifique   se   repose,   que   pour prévenir   tout   nouveau   débordement.   DeMonaco   hésita sur la marche à suivre. Devait-on emmener la dépouille du monstre avec nous ou le laisser là ?

– Ça dépend mon gros, lui dis-je, on va où ?

Il ne répondit pas.

Passée  sa  contrition  initiale   – il  m’avait  trahi   quoi, pigeonné   dans   les   grandes   largeurs,   enfin   merde   – l’adjoint était redevenu le chef de cette opération, et on n’échangeait que le strict nécessaire. Parlons pas de Julie, elle je l’ignorai totalement. Le seul avec qui je causais un peu   était   Mickaël   le   roquet,   mais   c’était   pas   pour s’envoyer   des  roses ou  alors juste   les épines et  je   me lassai vite de notre petit numéro.

Il   fut   décidé   d’emmener   le   cadavre.  Vider   une   des cantines métalliques de l’hélico servant à entreposer du matos et verrouiller le parasite à l’intérieur, en espérant qu’il soit mort et bien mort, pas juste sonné, qu’il ne se réveille pas en plein vol.

L’aube pointa alors que j’allumai une clope.

DeMonaco fumait aussi dans son coin, Elena dormait, surveillée par deux flics et Mickaël, et moi je rongeais encore mon foutu frein, nerfs en pelote et le bide à vif, subissant   les   assauts   silencieux   mais   perfides   de   Gino menotté   dans   l’hélicoptère…   Ses   yeux   m’accusaient d’avoir trahi sa sœur. Moi, j’accusais DeMonaco et Julie de m’avoir trahi, et Elena nous avait trahis à peu près tous   bref   ça   vous   résume   l’ambiance   pas   franchement amicale   qui   régnait   entre   nous.   Le   chemin   du   retour paraîtrait long et je savais même pas où on allait mais je présumais quand même. Vu que le vioque avait été mis sur écoute, je ne pensais pas qu’on le retrouverait à son bureau, ou même en ville… Peut-être attendait-il quelque part,   à   l’abri   des   oreilles   indiscrètes.   Pour   l’instant, j’avais juste sommeil. Et puis la rage au cœur. Et puis la gorge sèche.

– Stan…

Sa   main   effleura   la   mienne   et   je   ne   l’avais   pas entendue arriver.

– C’est pas le moment, tranchai-je.

Elle   en   convint   faute   de   mieux.   Puis   DeMonaco approcha   et   le   lieutenant   Serling   reprit   une   attitude professionnelle.   Pour   se   donner   une   contenance,   Julie regarda ailleurs.

– Stan, entama l’adjoint.

– C’est pas le moment, tranchai-je.

Mais avec lui ce fut moins efficace.

– C’est le moment si je te le dis, Kurtz, et tu vas pas m’emmerder.

DeMonaco renifla dans l’aurore rougeoyante. Envoya un molard dans les graviers, et ce fut d’une poésie sans bornes, presque autant que son discours.

– Ecoute…

Il sortit à nouveau son paquet de tiges.

– Je sais ce que tu ressens… Et si j’avais rien d’autre à   foutre,   je   te   plaindrais   mais   notre   mission   n’est   pas finie,   au   cas   où   t’aurais   oublié…   On   doit   toujours emmener le colis au point de rendez-vous, et j’espère que tu feras pas d’histoires. T’as compris, Kurtz ?

– Tu sais quoi, Marion ?

Je fis mine de réfléchir.

– Tu peux te mettre mon invitation au cul.

Il soupira.

– Au   cas   où   c’était   pas   encore   clair,   dans   ta   sale caboche.

– Tu lâches rien, Kurtz…

– Ben non.

– Un   jour,   ça   te   perdra,   tu   piges ?   Suis   mon conseil…

Il manquait pas d’air, l’animal.

– Sois plus flexible.

Je  ne   répliquai  pas  que   ça  m’avait   sans  doute   déjà perdu ni que je me foutais de son conseil comme de ma première   surprise-party   –   concomitante   avec   mon premier râteau parmi la gent féminine, de quoi joindre l’inutile au désagréable – tirai sur ma blonde et me brûlai en   arrivant   au   filtre,   envoyai   le   mégot   dans   l’agonie nocturne. Si c’était tout ce qui pouvait faire plaisir au mastard,   j’allais   l’être,   flexible,   ouais,   un   vrai   foutu roseau, flexible et plus muet qu’une carpe cancéreuse de la gorge. Qu’on vienne pas me baver sur les rouleaux.

J’enterrais le calumet de la paix et fumais la hache de guerre,   pour   l’instant,   mais   fallait   pas   m’en   demander plus.

Une heure plus tard, nous nous mîmes en route et il y avait   toujours   une   ambiance   de   folie   dans   nos   rangs d’oignons. L’hélico était prévu pour huit et nous étions neuf. On se serrait tant bien que mal. J’avais Mickaël à gauche, Julie à droite et Elena en face. DeMonaco, à son aise à côté du pilote, profitait de sa place de chef. Les poulets   restants   surveillaient   Gino   qui   ronchonnait   en italien. Les minutes comptaient double. Le jour était levé maintenant, et le ciel se dégageait enfin. La tempête, au moins météorologique, se retirait.

– On va où ?

Ma question se heurta au silence.

– T’es incapable de suivre les ordres, hein ?

Évidemment,   le   seul   qui   répondit   fut   celui   à   qui j’avais pas envie de parler.

– Personne m’a filé d’ordre, débile, dis-je à Mickaël.

– Alors moi je t’en file un. Ferme-la.

DeMonaco regarda par-dessus son épaule, sans rien dire.

Le bruit de l’hélicoptère couvrait en grande partie nos voix et c’était pas plus mal, vu le niveau. Je retombai dans le mutisme. Décidai d’attendre la suite. Y avait rien de mieux à faire… Attendre de savoir où on allait, ce qu’on allait faire et si quelqu’un aurait besoin de moi, ou si je pourrais rentrer en ville me pieuter dans mon appart inondé puant le moisi, ou autres joyeusetés. Les minutes continuèrent  de  compter  double  voire  triple  jusqu’à  ce que le pilote annonce notre arrivée prochaine et amorce une descente.

Je matai le paysage autour et n’y vis rien de spécial.

Rase campagne. Une clairière entourée d’arbres. Un trou de verdure. Il n’y avait donc rien de plus, rien de nouveau sous le soleil – à part le soleil lui-même – et on était arrivés.
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Deux véhicules banalisés sortirent du bois alors que notre hélico se posait, ce qui s’appelait de l’excellente coordination   à   distance.   Deux   énormes   Hummer   noirs aux   vitres   teintées,   sans   plaque   d’immatriculation,   se garèrent   devant   nous.   L’hélico   atterrit.   Les   pales ralentirent leur rotation, et je vis les portières des deux Hummer   s’ouvrir   pile   poil   en   même   temps.   Ça   puait l’armée tout ça, les entraînements à la dure et le lavage de cerveaux,   les   gars   assez   cons   pour   être   flics   mais beaucoup trop ordonnés pour être autre  chose  que des soldats.

Notre   troupe   s’ébranla   et   on   put   respirer.   Gino   fut emmené  par  ses  chaperons  vers un véhicule,  suivi  par Mickaël. Quant à moi je suivis Julie et Elena vers l’autre.

DeMonaco   tailla   une   bavette   avec   le   pilote   avant   de descendre.  Bientôt  l’hélicoptère  redécolla.  Sans un mot chacun   trouva   sa   place   dans   l’un   ou   l’autre   des   tous-terrains et le voyage continua.

Encore une heure à s’enfoncer de plus en plus profond dans la forêt.

Attendre.

Le chauffeur du carrosse ressemblait à un bonhomme Playmobil. Cheveux courts membres raides. Juste payé à conduire.   Encore   une   fois,   DeMonaco   s’octroyait   la meilleure place, celle du mort. A l’arrière Julie et moi encadrions la prisonnière, faisant comme si le salut du Peuple et l’honneur de la Patrie comptaient plus que nos petites histoires de fesses.

Des   branches   fouettaient   les   vitres   du   véhicule.   Le chemin de terre présentait certaines aspérités maousses.

Nous   ouvrions   la   marche   et   derrière,   l’autre   Hummer suivait.

Enfin,   la   route   s’élargit.   Déboucha   sur   une   autre clairière. Même verdure étouffante. Même jungle en pot.

Pas   besoin   de   sillonner   l’Afrique   ou   l’Amazonie   pour goûter à l’enfer vert, suffisait de s’éloigner de son canap’

et de ses pantoufles, l’aventure guettait au coin de la rue.

Un   panneau,   seule   trace   du   passage   des   hommes, ornait cet oasis.

Auberge du Gai Chasseur.

Je rêvais, ou je rêvais ? On avait pas fait tout ça pour un détour gastronomique ?

Auberge du Gai Chasseur… On y alla tout droit. Le chauffeur   rétrograda,   roula   à   moindre   vitesse   jusqu’au panneau avant d’en emprunter le chemin attenant, menant en toute logique à cette auberge des types sympas avec un fusil sur l’épaule… Peut-être était-ce un nom de code.

Une couverture. Peut-être était-ce un haut lieu réputé des rencontres homosexuelles du coin et y trouverions-nous une   horde   de   moustachus   en   bas   résille ?   Je   listai   les possibilités – surtout les plus absurdes – alors que nos engins s’enfonçaient à nouveau dans les broussailles.

– Où m’emmenez-vous ?

Elena Mancini se réveillait. Peu à peu elle sortit du brouillard de son sédatif, et se demanda légitimement ce qu’on foutait là. J’espérai qu’on lui en dise plus qu’à moi mais dus déchanter vite, car Marion ne se montra guère loquace. Le chauffeur garda ses lèvres closes, et l’œil sur la   route.   Julie   fixait   un   point   quelconque   dans   les arbres. Je m’emmerdais sec.

L’Auberge   du   Gai   Chasseur   se   dévoila   une   demi-heure plus tard.

En vérité je profitai du calme pour roupiller – oubliez pas   ma   nuit   blanche,   les   loulous   –   et   me   réveillai   au moment   où   les   roues   crantées   du   4x4   stoppèrent   leur berceuse dans l’allée de terre et de cailloux, et où notre véhicule   s’arrêta.   Moi   qui   m’attendais   à   une   table couverte de délicieuses victuailles, une cheminée rustique et   à   d’égrillards   invertis   en   tenue   de   chasse,   j’en   fus quitte   pour   rien   avoir   du   tout.   Le   bâtiment   semblait vétuste et surtout abandonné.

Bien   sûr.   Quoi   de   mieux   qu’un   établissement désaffecté en rase campagne pour établir une planque ?

Quoi de mieux que cette vieille bâtisse oubliée du monde livrée aux écureuils et aux gnous – aux gnous ? Ici ? Vous êtes sûrs ? – pour retrouver mon retors et parano patron ?

– Terminus… Tout le monde descend.

L’expression   était   galvaudée,   certes,   mais   résumait bien l’affaire.

DeMonaco nous invita à déguerpir. Pour une fois je le pris au mot – à ce titre, le Gai Chasseur proposait-il un spectacle transformiste ? – sans rechigner, descendis du tout-terrain  puis  m’ébrouai   en  pleine   nature,   parmi   les écureuils et les lapinous, les renards et les moineaux.

– T’éloigne pas, Kurtz…

DeMonaco me fixait.

– Pour aller où ? répliquai-je.

Il   soupira   puis   s’occupa   d’autre   chose,   d’Elena Mancini qui refit un peu des siennes, exigea qu’on lui réponde,   qu’on   lui   fournisse   une   explication   et   patati patata, encore une qui avait pas pigé le fonctionnement des  flics,   croyait   qu’il   suffisait   de   poser   des  questions pour   obtenir   des   réponses,   encore   une   qui   péchait   par naïveté.

Murs de briques couverts de mousse. Toit de chaume.

Vitres pour la plupart crasseuses ou brisées. Trois étages avec dépendance. L’endroit avait dû briller dans le temps chez   les   transis   du   terroir,   les   fêlés   de   la   gâchette dominicale,   ça   se   voyait   au   faste   un   peu   éteint   mais encore présent du lieu, une certaine majesté résiduelle…

Bien   sûr   ça   sentait   l’ancien   régime,   les   idées réactionnaires, même si à la grande époque il devait être agréable de venir y prendre un digestif ou déguster un rôti de sanglier ou de chevreuil, j’ai des goûts simples moi   que   voulez-vous,   un   morceau   de   barbaque   et   un rouge à température suffisent pour m’égayer la couenne.

Les troufions s’occupèrent de dégager la porte.

La lourde en bois brut vermoulue par les ans grinça lorsque les gonds cédèrent.

L’un   d’eux   y   pénétra,   épaulé   par   DeMonaco   armé d’une lampe-torche.

Je crus d’abord qu’ils allaient rétablir le courant, avant de les voir sortir un groupe électrogène. Le seul que je ne vis pas dehors était Gino. Je mis trois minutes avant de le trouver sur la banquette arrière du second 4x4 endormi ou plutôt assommé, j’imaginais la scène, la rébellion du frangin et la force avec laquelle Mickaël avait dû réduire celui-ci au silence. Aussi con que violent était le sous-fifre, fallait pas laisser trop de mou à sa laisse sinon il en profitait.

Un briefing en fin de matinée apporta enfin quelques informations.

L’équipe   avait   d’abord   bossé   d’arrache-pied   à l’intérieur de l’auberge pour installer tout le campement, les   groupes   électrogènes   ainsi   qu’un   matériel   de surveillance de pointe – caméras infrarouge et détecteurs de mouvements – faisant de l’édifice un fort de première bourre, une citadelle sécurisée. Perso, j’en avais pas foutu une rame. Personne m’avait sonné et je m’étais contenté de   traîner   dans   le   coin,   repérer   les   alentours,   mais comment vouliez-vous différencier un arbre de son pote ?

Bref, j’avais vite oublié l’idée de me rendre utile et avais donc   erré   telle   une   âme   en   peine,   un   promeneur   aux champignons en imper, et sa volonté aussi molle que son chapeau… Ok j’étais un héros et tout ça, je venais sauver la veuve et l’orphelin machin bidule n’empêche je me voyais revenir pile à l’époque pré-meute, celle du coma de mon père. Paternel que je n’avais d’ailleurs toujours pas revu et avec qui il faudrait causer, démêler les fils de l’imbroglio, bref je me sentais revenir à l’époque où la vie glissait sur moi comme la pluie sur une vitre et où tout   semblait   égal.   Les   ombres   dansaient   tout   autour, cachant   leur   vrai   visage,   nous   vivions   entourés   de ténèbres   et   je   ne   l’ignorais   pas.   Peu   d’entre   nous échappaient   à   leurs   mâchoires.   Nous   vivions   entourés d’obscurités   cruelles,   avides,   prêtes   au   moindre   piège pour nous arracher à la félicité, l’illusoire bonheur de ne pas   distinguer   le   gouffre   s’ouvrant   sous   nos   pieds   à chaque pas. Le vide sous la surface des choses.

En fait, il y eut deux briefings.

Le premier inclut la totalité du groupe et consista à énoncer   des   évidences   –   en   gros,   on   se   trouvait   en planque, on avait installé du matos, et on prévoyait de s’emmerder   sec   pendant   un   temps   indéterminé   –   puis distribuer les tâches de chacun. Surveillance extérieure ou intérieure, maintenance, interrogatoire des prisonniers.

Le   second   briefing,   lui,   se   déroula   à   huis   clos.

DeMonaco,   Julie   et   moi.   Je   ne   fis   aucun   effort   pour participer et ils m’intégrèrent quand même au triumvirat décisionnaire,   preuve   que   je   gardais  encore   un  peu  de valeur à leurs yeux.

– Bon, Stan, arrête de te plaindre.

Je me levai d’un bond. L’air outré. Sauf que j’avais pas envie de partir, j’avais plutôt envie de savoir alors au bout   de   quelques   secondes   d’un   silence   pesant,   je   me rassis.

DeMonaco sauta le préambule et attaqua le vif.

– Nous attendons Klugman. Il doit nous rejoindre ici demain matin.

– Pourquoi pas tout de suite ?

Ma question le fit grimacer.

– Il doit… Faire un truc d’abord.

– Tu t’attends à ce que je demande quoi ?

– Je m’attends à ce que t’emmerdes le monde, oui.

L’adjoint continua.

– Il doit passer voir ton père… Il doit aussi préparer l’arrivée   d’Elena   Mancini   en   ville,   et   débarquera   ici demain à la première heure. En attendant, on fait que ça, justement… Attendre. Tranquille peinard. On passe une nuit à la campagne… Des questions ?

Julie n’en eut pas. Puis tous deux me regardèrent.

– Pas de questions, Kurtz ?

Ils en furent limite surpris.

– On   passe   une   nuit   à   la   campagne.   Tranquille peinard, repris-je.

– Tu me caches quelque chose…

– Non Marion, je te cache rien. Je suis crevé et je vais pas vous ennuyer plus longtemps… Réveillez-moi à l’heure de la bouffe. Ah si, quand même un truc…

– On t’écoute, cracha DeMonaco.

– Quelqu’un a mis des draps propres ?

Je les quittai sur ce faible pied de nez.

Traînai   ma   carcasse   comateuse   à   travers   le   hall poussiéreux et encombré de l’auberge, gavé de matériel, de   câbles   courant   partout   avant   d’emprunter   l’escalier menant   aux   étages.   Double   escalier   plutôt,   de   taille impressionnante,   deux   bras   à   angle   droit   partant   de chaque côté d’une colonne centrale en bois sculpté, ornée d’angelots   décrépis,   et   d’un   tableau   aux   dimensions inconvenantes   surtout   si   on   se   disait   modeste…   Deux mètres sur trois peut-être.

Le portrait d’un vieil homme.

Traits   hautains.   Regard   sévère.   Une   allure   de patriarche   bouffi   de   sa   propre   gloire,   qui   vous   matait debout devant un fauteuil, lui aussi de bois sculpté.

Mettre ce truc en plein dans le hall devait signifier deux   choses.   Soit   c’était   un   portrait   de   l’ancien propriétaire   et   le   gars   paraissait   imbattable   niveau...
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